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quoiqu’ils aient, ainsi que leurs parens, beau- 
coup d’ardeur pour le coït, il est reconnu au- 
jourd'hui qu’à l'exception de quelques cas 
ien rares, ils sont incapables de se repro- 

duire, et que leur fécondité n’est jamais trans- 
missible. Le seul moyen de lesmultiplier, c’est 
l’accouplement de l’âne et de la jument. 

Lorsque l'Espagne permit l'introduction 
en France des beaux ânes dont elle avait Jus- 
que-la prohibé la sortie avec un soin jaloux, 
le gouvernement, désireux de faire des es- 
sais comparatifs, plaçca des baudets - étalons 
dans différentes provinces du royaume. Mais, 
soit ignorance, soit incurie, soit enfin vice in- 
hérent aux localités impropres à ce genre de 
produit, la Gascogne et le Poitou sont restés 
seuls en possession de la propagation des belles 
mules. Eux seuls ont couservé pure la race des 
baudets d’Espagne, et se livrent d’une manière 
fructueuse, et sur une grande échelle, à l’élève 
et au cominerce des mules. 

En Poitou ce n’esi que dans les quarante 
cantons désignés à l’article 42e que la pro- 
duction et l’élève de la mulasse est exploité. 

Là se trouvent, à des distances fort rappro- 
chées, des haras composés des plus beaux in- 
dividus de l’espèce; la les propriétaires et les 
riches fermiers ont de belles et fortes jumens 
bretonnes au poitrail, au coffre, à l'abdomen 
et à la croupe bien développés; en un mot, et 
en termes du métier, des jumens bien mem- 
brées, bien corsées, et qui, bien pansées, bien 
nourries, ne sontemployées qu'a produire. 

Celle qu’ils préfèrent surtout est une race 
de jumens dites maraichères, parce qu’elles 
sortent des marais Saint-Gervais; ce sont des 
bêtes bien allongées, bien ouvertes, bien croi- 
sées, mieux coftrées que toutes les autres, et 
ayant le poil souvent long de six pouces. 

La monte de ces jumens a lieu dans les 
mois d'avril, mai et juin, et la durée de la 
gestation est de onze mois à un an. Pendant 
tout ce temps on a d’elles un soin tout par- 
ticulier, et on les entoure de toutes les pré- 
cautions indiquées pour les ânesses. 

Durant l'allaitement, les premiers jours sur- 
tout,on les nourrit mieux et plus abondam- 
ment encore. Les plus gras pâturages en été, 
les fourrages les mieux choisis en hiver, le son, 
l'orge, l’avoine et souvent même le pain, telle 
est la nourriture qu’on leur prodigue pour 
entretenir leur embonpoint et augmenter leur 
lait. On nourrit de même leurs petites mules 
dès qu’elles sont en état de manger quelque 
chose, ce qui a lieu au bout de quelquesjours; 
aussi n’est-il pas rare de voir vendre quelques- 
unes de ces mules, à l’âge de huit à dix mois, 
700 francs et au delà, et la moyenne de 
leur valeur est-elle toujours de 4 à 500 
francs. Le sevrage a lieu au bout de sept 
à huit mois et s'opère le plus souvent par la 
mère elle-même. C’est le moment de nourrir 
fortement les jeunes mules, si l'on ne veut 
pas les voir périr. 

Dans les autres parties de la circonscription 
plus éloignées du centre et placées en dehors 
de la limite désignée, il s'élève aussi bon 
nombre de ces animaux; mais il s’en faut de 
beaucoup que l’élève des mules soit aussi bien 
traitée que dans la partie centrale. Il n’existe 
que de chétifs haras placés à de grandes dis- 
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mens. Là, des ânes de 2°, 3° et 4° choix ne re- 
çoivent que tout juste ce qu’il faut pour leur 
donner une vigueur et une santé moyenne. 
Les uns sont gardés constamment à l’étable, 
les autres n’y sont tenus que pendant la du- 
rée du saut et les temps de neige et de fortes 
gelées, et sont envoyés au pacage dans de 
mauvaises landes le reste de l’année. 

Dans quelquesautres localités, au contraire, 
lorsque la monte est faite, on les emploie à 
divers genres de travaux, et alors on jes nour- 
rit un peu mieux à l’étable. Nous pensons 
que cet usage, loin de leur être nuisible, leur 
est profitable. En effet, en leur continuant une 
nourriture forte et abondante, un travail mo- 
déré ne peut qu'être propre à leur donner 
de la force et de la santé, tandis qu’une con- 
stante oisiveté les use el les énerve. 

Daus les domaines environnans sont placées 
une ou deux poulinières de race quelconque, le 
plus souvent des bêtes usées, petites ou gran- 
des, tantôt bonnes, tantôt mauvaises, dont on 
n’a d'autre soin que de les mener chaque ma- 
tin, sans précaution, dans les landes, dans les 
plus mauvais pâtis, et seulement après que 
les bœufs et les vaches ensuite les ont éprt 
més et foulés, et de les rentrer le soir dans 
une étable garnie d’une couche de fumier 
d’un pied d'épaisseur où elles ne sont l'objet 
d'aucun soin; aussi leur robe est-elle tou- 
jours salie de terre et de fumier, et leur cri- 
nière enchevêtrée au point qu'on ne saurait 
la deméler sans la couper. C'est ainsi qu’en 
hiver comme en été, par mauvais comme par 
beau temps, sont pansées ces malhenreuses 
bêtes, si ce n’est pourtantlorsque la neige qui 
couvre la terre, ou la glace et ia gelée qui ar- 
rètent toute végétation, ont flétri et brûlé 
l'herbe au point qu'il est impossible à lani- 
mal de la saisir et de la pincer; alors on leur 
donne à l’écurieles balles, graines et poussière 
(vulgairement sezice) qui tombent du foin en 
le secouant, ou les balayures et immondices 
de la grange, et ce n’est qu’au jour de Pac- 
couchement, où encore tout au plus le lende- 
main, qu'on leur donne un peu de foin pur. 

Enfin la mulaise n’est guère mieux trai- 
tée et elle est envoyée avec les mères dès 
qu’elle peut marcher, ce qui a lieu presque 
immédiatement, Ces jeunes mulets n'ont 
pour tout aliment dans les premiers temps 
que le lait de la mère, peu abondant lui-même, 
vu la mauvaise pâture qu'elles reçoivent, et 
plus tard quelques poignées de foin qu'on 
leur donne à grand regret, quand ils peuvent 
le broyer sous leurs jeunes dents; aussi n'ob- 
tient-on jamais que de faibles produits, et la 
moyenne des ventes, au bout du même temps 
que les premières, est-elle, année commune, 
de 75 à 80 francs au plus. Mais les paysans, en 
général, n'aiment pas les chevaux, les soignent 
mal, et regretteut même la mauvaise nourri- 
ture qu’ils leurs donnent. 

Aussi ferons-nous observer encore que tan- 
dis que dans les cantons où l’on soigne l’étéve 
la réussite annuelle est au moins de quatre- 
vingt-dix sur cent jumens saillies, elle n’est 
dans ces localités que de cinquante au plus, 
ce qu’il faut attribuer : 1° à linfériorité, au 
mauvais choix et à la faiblesse des étalons, 
trop surchargés et mal pansés ; 2° au peu de 

tances, et par cette raison surchargés de ju- ! disposition et d'aptitude à la conceplion des 


